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Du sous-préfet de Pont-l’Évêque
au secrétaire général du Commissariat
de la République à Metz :
Pierre Roland-Marcel, un haut fonctionnaire
dans la guerre (1914-1918)
par Pierre BRASME
3 août 1914 – « J’ai quitté la sous-
préfecture en automobile à 10h40 ce
matin. Devant la porte, du monde,
poignées de mains, baisers à Césarine1.
Lisieux, des soldats partout, une fièvre de
confiance : beaucoup marchent dans un
rêve que le soleil illumine. On me recon-
naît : « Bonjour Monsieur le Sous-préfet ! »
Mon père, ma mère, plus calmes. Des
nouvelles : la neutralité belge violée, celle
du Luxembourg aussi. Une hantise : l’An-
gleterre ; je ne doute pas de son
intervention. »
L’homme qui, ce 3 août 1914, écrit les
premières lignes de son Carnet de guerre
se nomme Pierre Marcel. Il a 30 ans, il
est sous-préfet de Pont-l’Évêque depuis
six mois. Pierre Marcel est alors lieutenant
de réserve au 319e régiment d’infanterie de
Lisieux.
1. Césarine est la femme de charge de la famille Marcel. Très attachée à Pierre Marcel,
elle l’a suivi à Pont-l’Évêque, et après la guerre restera à son service tant à Paris
qu’à Strasbourg.
Pierre Marcel,
sous-préfet de Pont-l’Évêque.
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Novembre 1918 (sans doute le 17) – « Après un tournant, la cathédrale
surgit, massive, cuivrée, ses tonalités se mêlent aux teintes du paysage, faites
de discrétion sévère, de force prudente, et concentrée. Le soleil perce mainte-
nant la brume. Nous atteignons les faubourgs de Metz, entrons dans la cité ;
rues étroites, austères façades... Les heures ont passé ; le canon tonne ; les
avions décrivent leurs arabesques et leurs courbes ; les tambours battent, les
clairons lancent leurs notes stridentes ; le vent, qui se lève, est plein d’hymnes
et d’un frémissement d’ailes. Le crépuscule de novembre remplit peu à peu les
rues de son ombre cendrée ; il estompe les quais, la rivière, toute la vieille ville.
Aucun bruit, bientôt, ne s’élève plus dans le silence, où persiste seule la rumeur
des écluses, tandis que, dominant l’assaut des maisons, déjà sombres, la cathé-
drale érige, très haut, vers le ciel, parmi les dernières clartés, son faste
immuable et sa mélancolie. »
L’homme qui par ces quelques lignes achève son ouvrage La Mutte
sonnera, paru en 1920, se nomme Pierre Marcel, ou plutôt désormais Pierre
Roland-Marcel, puisqu’un décret du 27 mars 1918 l’a autorisé à faire précéder
son patronyme de celui de Roland, qui était celui d’un ancêtre sculpteur né en
1746 et ami du peintre David. Il est capitaine de réserve à l’état-major du
6e Corps d’armée et, le 17 novembre est nommé secrétaire général chef de la
mission militaire administrative auprès du Commissariat de la République à
Metz, devenant ainsi l’un des principaux collaborateurs de Léon Mirman2 ;
puis il est secrétaire général de la préfecture de laMoselle jusqu’au 1er décembre
1919.
Pierre Roland-Marcel n’est pas un Messin, ni un Lorrain, et ce n’est pas
un personnage vraiment très connu. Moi-même je ne le connaissais pas jusqu’à
l’été 2009. C’est sa petite-fille, Marie-Pierre Coast, qui me l’a présenté, en me
proposant de lire les carnets écrits au jour le jour par son grand-père à partir
du 3 août 1914, puis de les mettre au net et de les annoter. Rapidement, la
lecture de ce témoignage m’a tout autant convaincu de son intérêt historique
que révélé un homme à la personnalité très riche et attachante.
J’évoquerai d’abord sa formation et sa carrière avant 1914, puis son
parcours durant la guerre, en illustrant mon propos de quelques extraits de
ses Carnets. Je terminerai en vous disant quelques mots de son cursus entre
1919 et sa mort en 1939, mais mes recherches ne sont pas encore suffisam-
ment avancées pour que je puisse évoquer avec précision les mois passés à la
préfecture de la Moselle. Ma communication portera donc avant tout sur les
années de guerre de Pierre Roland-Marcel, réservant pour une future inter-
vention l’étude des quelques mois qu’il passera à Metz.
2. Léon Mirman a été durant la guerre préfet de Meurthe-et-Moselle. Voir ROTH (F.),
« Un préfet de guerre en Lorraine : Léon Mirman », Annales de l’Est, 2000, n° 2,
pages 301-314.
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Les Carnets de Pierre Roland-Marcel, maintenant mis au net, sont un
témoignage puissant et précis, d’une richesse extraordinaire, car, au-delà des
simples notes sur la guerre et la vie des combattants, l’auteur apporte une
réflexion, parfois sans concession, sur la conduite de la guerre, sur les hommes
politiques, les chefs militaires, l’attitude des Alliés. Il s’y révèle aussi dans toute
sa personnalité, celle d’un homme de santé fragile (ses problèmes gastriques
sont parfois un calvaire et l’enverront en 1917 sur la table d’opération, et
d’ailleurs il en mourra en novembre 1939), celle d’un homme introverti qui
plonge volontiers dans la mélancolie (peut-être le terme et le sentiment le plus
souvent rencontrés dans ses Carnets), quelque peu torturé, par la mort de son
père en mai 1917, par la hantise de ne pas rencontrer l’âme sœur, conscient
que sa jeunesse insouciante, rythmée par les vacances familiales à Houlgate,
appartient désormais au passé, voire à un autre monde. Il est aussi, lui amateur
de belles lettres, qui lit Montaigne et Marc-Aurèle au front, « un poète dans
la tourmente », au style sobre, parfois lapidaire mais au point de faire sortir
un paysage ou une atmosphère de deux ou trois mots, un style parfois digne
d’un grand écrivain.
Pierre Marcel est né à Neuilly-sur-Seine le 29 juin 1883. Il est le fils de
Jules Marcel, « représentant d’industrie » nous dit son acte de naissance, et de
Marie Jeanne Caroline Benoist. Chose importante à noter : il est le neveu
d’Henry Marcel, directeur des Beaux-Arts entre 1903 et 1905 puis directeur
des Musées nationaux de 1913 à 1919, et le cousin du philosophe et drama-
turge Gabriel Marcel. Je signale aussi que parmi ses lointains ancêtres on
trouve Mirabeau, et un certain André Marcel, qui fut pendant la Révolution
partisan de Robespierre et guillotiné le 11 thermidor, quelques heures après
l’Incorruptible.
Le jeune Pierre Marcel fait des études classiques au lycée Jeanson-de-
Sailly. Il passe sa licence ès lettres en 1902, puis entreprend des études de droit
sanctionnées par un doctorat en 1910. En même temps, il écrit un essai sur
Alexis de Tocqueville, couronné par l’Académie Française. Entre temps il fait
son service militaire au 89e régiment d’infanterie de Sens ; il en sort sergent,
avant d’être promu par la suite sous-lieutenant puis lieutenant de réserve.
Avocat au barreau de Paris, il s’essaie à la littérature, en publiant en 1908 des
Contes pour les uns et les autres, d’inspiration à la fois romantique et fantastique.
Sa formation s’achève par un diplôme de l’École libre des Sciences politiques.
Le voilà prêt à entrer dans la haute administration, dans laquelle il fera une
brillante carrière.
Une carrière de haut fonctionnaire qui débute au mois de mars 1911.
Pierre Marcel passe d’abord trois années au cabinet de Delcassé, ministre de
la Marine dans les gouvernements Monis, Caillaux et Poincaré, d’abord comme
sous-chef du secrétariat particulier, puis chef adjoint de son cabinet. Le
23 mars 1913, Louis Barthou, devenu président du Conseil et ministre de
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l’Instruction Publique et des Beaux Arts, le nomme chef adjoint de son cabinet.
Durant ces années, il est un témoin de la vie politique, et il nous a laissé
quelques témoignages écrits, par exemple la soirée de l’élection de Poincaré à
la Présidence de la République, le 17 janvier 1913 :
« C’était le soir du Congrès de Versailles ; M. Raymond Poincaré venait
d’être élu Président de la République. Quelques collaborateurs de ministres et
moi nous nous étions assis dans une des petites salles parlementaires du
palais ; depuis plusieurs jours, nous vivions parmi la brigue, au milieu d’une
atmosphère étouffante ; ceux d’entre nous dont les « patrons » avaient pris
parti pour la candidat battu3 se sentaient les plus las. Un vieux député
s’approcha de notre groupe et, malicieux, questionna :
– Qu’en pense la jeunesse ?
Le plus « vaincu » maugréa : « La droite a fait l’élection ! »
– Jaurès plutôt, corrigea un autre, puisque les socialistes se sont abstenus.
Le vieux député reprit : « Qu’importe ! Nous voilà partis pour les aven-
tures extérieures. En choisissant M. Poincaré la France redresse la tête devant
les Allemands qui ont faim de nous. »
– Qu’en pense le ministre de la Marine ? continua notre interlocuteur
en me regardant
– « Voici longtemps qu’il m’a prédit que la guerre éclaterait avant mes
35 ans, répliquai-je. »
… or Pierre Marcel aura 35 ans en 1918 !
Le 12 janvier 1914, PierreMarcel est nommé sous-préfet de Pont-l’Évêque.
Le 1er août, il écrit : « Je viens d’apprendre que la mobilisation générale était
décidée pour minuit. L’heure sonne. Je crois avoir accompli ma tâche jusqu’au
bout ; dans les regards je lis de la tristesse, de l’angoisse mais du courage et je
ne sais quelle fierté d’avoir à combattre. »
Le 3 août, il rejoint le 319e régiment d’infanterie de réserve à Lisieux,
auquel il avait demandé à être affecté quelques semaines plus tôt. Il commande
une compagnie, et passe ses journées en marches et en manœuvres. Mais cette
vie de caserne ne lui convient pas. Mi-novembre, il demande une affectation
au front. Il écrit, à la date du 25 août 1914 : « L’angélus. Je ne me sens pas
robuste encore. Les mauvaises nouvelles se propagent, des espérances sont
déçues. Les premiers blessés arrivent, arrivée malsaine, ils ont l’air découragés
du nombre des ennemis contre lesquels ils doivent lutter, surpris par leurs
qualités manœuvrières, leur adresse, leur esprit de ruse. Des noms d’officiers
3. Il s’agit de Jules Pams, qui a obtenu 296 voix contre 483 à Poincaré.
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morts. Une ombre sur la ville. Et vers l’est la lutte serait acharnée. Le flot
teuton déferle, il essaiera de nous déborder à gauche. Nos ministres, des hauts
fonctionnaires, s’affoleraient. Les journaux : estrade sur quoi jouent par ordre
des pitres avec de grosses caisses et des fanfares. Je bouillonne d’être ici, de ne
rien savoir de ce qui m’attend, de supporter le désordre des méthodes mili-
taires. Je reste maître de moi : un jour prochain nous reprendrons
l’offensive. »
Le 6 décembre 1914, Pierre Marcel est affecté par décision ministérielle
au service des Chemins de fer et des Étapes de la région Nord. Il est envoyé
dans la région d’Ypres, où il assure la régulation des transports dans les gares
de Poperinghe et de Vlamertinghe. Il se trouve alors dans l’un des secteurs les
plus sensibles et les plus dangereux du front, en raison notamment des
nombreux bombardements ennemis sur les villes et les voies ferrées. C’est là
qu’il connaît ses premiers problèmes de santé, qui le conduisent à l’hôpital de
Berck puis à Nantes. De retour à Paris en convalescence, il est affecté au
cabinet du nouveau ministre de la Guerre, Gallieni, et rejoint son poste le
1er novembre 1915. Le 31 mars, il notait dans son Carnet : « Encore un clair de
lune splendide. Nous sommes arrêtés entre Vlamertinghe et Poperinghe. La
campagne rase s’étend comme à l’infini. Parfois quelques coups de fusil, le
grondement du canon puis rien. Tous ceux qui reposent sous la terre glacée,
tous ceux qui sont tombés dans quelque coin de cette plaine et dont les formes
s’affaissent, s’engluent peu à peu. Les croix : ici reposent trois chasseurs,
novembre 1914, et mille autre croix. Les étoiles brillent vers l’occident, le nord.
Le long des wagons, les sentinelles se promènent, l’acier de leur baïonnette
brille. Les jours passés, la rude, la poignante épreuve qui me sculpte, me rend
de plus en plus fort intimement – l’espoir et la sublime poésie au-dessus de la
tristesse de la mort. Une flaque d’eau, miroir étincelant, et la barrière blanche
sur le chemin qui longe les haies. »
Le 1er novembre 1915, Pierre Marcel retrouve non sans déplaisir les
bureaux ministériels. Au cabinet de Gallieni, il travaille surtout avec le contrô-
leur général Boone, directeur des services civils, et le colonel Boucabeille, chef
du cabinet militaire. « Trépidante existence », écrit-il, ajoutant cependant :
« … mais qui distrait de la pensée de ceux qui baignent là-bas dans les trous
noirs, pleins d’eau, de fange, d’ordures, et qui nous sauvent. » Au mois de
mars, il apporte sa contribution à un projet de réorganisation du ministère,
mais la démission (16 mars 1916) puis la mort de Gallieni (27 mai) mettent un
terme à ce projet. Le 1er avril, alors qu’il vient d’être promu capitaine, il est
affecté à l’état-major du général Duport, qui commande alors la 131e division
en Argonne, et à qui son destin va être lié jusqu’à la fin de la guerre.
Le 11 avril, Pierre Marcel rejoint le Q.G. de Duport à Florent-en-Argonne,
dans le secteur de la Haute-Chevauchée, alors relativement calme par rapport
aux sanglants combats de 1915. Le 25 juin, appelée en renfort par Nivelle, la
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131e division part pour l’enfer, dans le
secteur de Fleury-Souville, où les
Allemands déclenchent leur ultime
assaut contre Verdun. Le 13 juillet, après
avoir contribué à sauver le fort de
Souville, la 131e division est relevée, et
part occuper un secteur plus calme en
Lorraine, en arrière du Bois-le-Prêtre,
entre Rosières-en-Haye et Regniéville.
La santé de Pierre Marcel s’altère à
nouveau, nécessitant une intervention
chirurgicale à l’hôpital Necker à Paris.
Au plus fort des combats de Souville, il
écrit le 12 juillet : « Hier soir échec de
notre attaque. On recommence au petit
jour. Nuit de conversation entre les
généraux, atmosphère étouffante. Des
fractions allemandes se sont insinuées
jusqu’à Souville ; explosions partout, des
fusants, on a fait monter des réserves ici.
Déjeuner hâtif et grisâtre. Puis le général
Mangin arrive : exposé, ordres, impres-
sion meilleure. Toute la journée marmi-
tage, et vers le soir gros obus qui explosent ; fumées épaisses sur les crêtes. Je
vais et viens entre les deux P.C. Il est minuit, et les deux généraux essaient de
dormir un peu avec les chefs d’état-major et l’officier de liaison du groupe-
ment. Je veille. Chaleur écrasante, lassitude. Le canon qui tonne, de temps à
autre une grosse marmite qui explose près de nous. Les ordres paraissent
exécutés. Il est évident que les liaisons n’existent pas à certains points essen-
tiels. À l’aube, après l’incident des prisonniers et les obus, le spectacle tragique :
la voiture d’ambulance, le cheval et les deux soldats déchiquetés. »
Dans le petit ouvrage que Pierre Roland-Marcel publiera en 1920 (alors
qu’il est sous-préfet de Péronne), La Mutte sonnera4, il écrit l’un de ses textes
les plus forts, qui se déroule le même jour : « L’obus avait tué les deux hommes,
étripant le cheval, brisant la voiture… Dans la nuit transparente, le charnier
prenait un aspect de poignante misère ; les ruines érigeaient leur désordre, à
travers la fumée que ponctuaient les étoiles ; la canonnade remplissait tout le
ciel. Quelques jours plus tôt, les Boches avaient crevé les lignes ; nous nous
étions crus débordés ; nos tirs de barrage les fixèrent ; une nouvelle attaque
avait été brisée ; deux régiments renforçaient maintenant nos derniers
4. Cet ouvrage comporte 54 petits chapitres de 2 à 3 pages, inspirés par le vécu de
guerre de son auteur.
Pierre Marcel au front (à gauche).
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bataillons, et certaines unités descendaient cette nuit même. Exaspéré,
l’ennemi multipliait les rafales obsédantes. Je me dirigeai vers l’ancienne clai-
rière, où allaient passer plusieurs compagnies.
Or, entre les troncs et les taillis calcinés, dont la noirceur s’illuminait
d’éclairs, je crus voir soudain quelques hommes, qui couraient. Le jour
commençait à poindre ; l’ombre se teintait de nuances violettes et roses.
Je m’arrêtai. Malgré le tumulte, j’entendis craquer les branchages morts…
Ces hommes, qui portaient leurs armes, se sauvaient vers l’arrière… Je les
rappelai… Aucun ne parut m’entendre… Ils surgirent, et passèrent près de
moi, visage livide et fiévreux, regard brûlant, sous le casque jauni…
Pris d’une angoisse, je criai, et sortis mon revolver : vingt, trente soldats
bondissaient parmi les buissons, comme fouettés par une incoercible peur,
une épouvante, contre laquelle nul chef ne tentait de réagir… Pour savoir,
j’empoignai le premier poilu qui me heurta ; le malheureux voulut m’échapper ;
je le maintins ; sur sa face glaiseuse, creusée, noircie, frémissait la crainte ; il
ne comprenait évidemment pas les mots que je lui répétais :
« Où allez-vous ? »
Mais la ruée, autour de nous, continuait éperdue. Pour rejoindre leurs
camarades, plus agiles, quelques éclopés avançaient par saccades, gambil-
laient, excités par les marmites qui fauchaient les arbres, martelaient le sol…
« Où allez-vous ? » scandai-je, en
secouant l’homme, car je voulais pour-
suivre ses camarades. Alors il haleta :
« Mais puisqu’on est relevé, on n’va
pas y laisser not’peau ! »
Le numéro lu sous la crasse du col
informe précisa son affirmation ; je lâchai
mon poilu. Et vainqueur, qui s’évadait de
l’infernale arène, il s’enfuit comme les
autres, vers la lumière ressuscitée ! »
Le 28 octobre 1916, Pierre Marcel
rejoint le cabinet du général Duport, qui
vient d’être nommé chef d’état-major
général de l’Armée. Mais il ne se sent pas
à l’aise dans sa fonction, et ressent un
sentiment d’inutilité ; il écrit le 7 février
1917 : « Rien ou presque, ici : ennui, atmos-
phère où l’on respire mal ; compromission
d’autant plus vaine que je ne sers à rien.
Des jalousies. Je me diminue en acceptant Pierre Marcel en 1917.
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un tel rôle. » Il pense déjà à une autre affectation, dont l’ordre arrive le 4 mai.
La Croix de Guerre reçue le 15 avril, et une citation à l’ordre de la 131e division
obtenue le 13 mai sont pour lui de justes récompenses.
Le 4 juin 1917, Pierre Marcel intègre l’état-major de la 153e division, que
commande depuis un mois le général Goubeau, qu’il avait connu en 1916 alors
qu’il commandait la 262e brigade d’infanterie. Avec cette division mixte, qui
comprend des zouaves et des tirailleurs marocains, il retrouve le Bois-le-Prêtre
et la région de Toul. Un jour, du haut de la butte de Mousson, il aperçoit,
écrit-il, « Metz dans une brume irisée ». Au mois de janvier 1918, la division
Goubeau part sur le front de Verdun, dans le secteur déchiqueté de Froideterre
et de Thiaumont. Le 21 janvier, le général Duport, qui a repris le commande-
ment de la 131e, rappelle Pierre Marcel à son état-major. Trois jours plus tard,
celui-ci note : « Le désert convulsé de Fleury, les obus. À 5h 15, réveil, dès
6 heures départ à pied avec le général, fin de nuit humide, de la pluie parfois,
la route au pied de Thiaumont près de la voie de 0,60 et à travers les champs
d’entonnoirs gigantesques jusqu’au fort de Douaumont qui se dégage dans
l’aube. L’entrée, les fossés chaotiques puis l’impression d’être dans une mine,
les soldats, les wagonnets, allées et venues de fourmis, les officiers du 418e que
je réveille. Le tunnel après la salle de travail, les magasins, les moteurs. Départ,
les débris inquiétants, retour au P.C., visite à la batterie, quelques instants de
pause. Nouveau départ, en auto cette fois. Le ravin de la Dame, écrasé, détruit,
malaxé, effondré par notre artillerie et celle des Boches, les couleurs mornes,
les carrières de Thiaumont, nulle trace du bois de Chauffour, quelques troncs
calcinés. La descente, causerie avec les camarades, retour par Bras. Le train
détruit, la Meuse, et dans l’après-midi claire jusqu’à la nuit où la lune brille
comme sur un paysage de montagnes, par les ravins au pied de Belleville,
Saint-Michel, Marceau, la Fourche, Souville et la visite du fort, le paysage
crépusculaire vu en 1916, illuminé, tragique, et retour par la Chapelle Sainte-
Fine, Fleury, les éclatements, les étoiles et, mystérieusement, la voix des
souffrances, des angoisses, de la gloire… »
Le 4 février 1918, Pierre Marcel rejoint son ancien supérieur dans le
secteur Tavannes-Moulainville. Début avril, alors que l’offensive allemande a
repris dans le nord et dans la Somme, la 131e division est engagée dans la
bataille de Picardie. Le 13 avril, nommé à la tête du 6e corps d’armée, le général
Duport souhaite garder à ses côtés Pierre Marcel, qui le rejoint le 5 mai. Le
28 mars, celui-ci notait dans son Carnet : « Dès l’aube, officiers français et
américains, puis d’autres. Continuation du labeur, confirmation du départ le
1er prochain et sans doute pour être lancés dans la bataille. Oui, et les nouvelles
restent incertaines : l’ordre du jour, Pétain, les attaques d’avions français
semblent laisser croire que le commandement français est fixé sur les inten-
tions de l’ennemi d’une manière absolue. Montdidier est pris : cette ville devait
échapper aux Boches, peu importe. Sur les visages, malgré le calme gardé se
lit l’angoisse. Heures de tension extrêmes comme jamais on n’en vécut. Ici
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calme : les Boches envoient toutes leurs réserves là-haut ; lutte sans merci. Et
par éclairs, la pensée de ceux, de celles qu’on aime, les souvenirs des temps
faciles, des vacances de notre claire et grave et tendre jeunesse traversant la
mémoire. Le cœur se serre à l’évocation d’un cher visage, d’un détail tout
enveloppé de charme et de douceur. »
Du 27 mai à l’armistice, une période mal connue puisque le Carnet
correspondant a disparu, le capitaine Pierre Marcel fait donc partie de l’état-
major du 6e C.A., qui est retiré du front et envoyé en Lorraine, dans la région
de Lunéville-Baccarat. Une nouvelle mission l’y attend à partir du 29 août,
comme agent de liaison avec la 77e division américaine, affectée au
6e C.A. jusqu’au 16 septembre. Son action lui vaut une citation à l’ordre du
corps d’armée.
Le 17 novembre 1918, Clemenceau nomme le capitaine Pierre Roland-
Marcel secrétaire général du Commissariat de la République, chef de la mission
militaire à Metz. Le voilà « embarqué » aux côtés de Mirman, dans une mission
qui s’avère autant exaltante que délicate.
Le 2 décembre 1919, alors que Pierre Roland-Marcel s’apprête à quitter
la Moselle, Léon Mirman lui rend ce très bel hommage : « Au moment où
prend fin notre collaboration commencée il y a plus d’un an, au lendemain de
l’armistice, je tiens à vous remercier de tout cœur des services de premier
ordre que vous avez rendus à la chose publique dans les circonstances les plus
difficiles, de l’énorme labeur que vous avez fourni, du haut sentiment du
Pierre Roland-Marcel (1er à gauche), collaborateur de Léon Mirman.
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devoir qui vous a toujours guidé et
soutenu, du tact dont vous avez fait
preuve au milieu des problèmes si
délicats que vous avez eu à débrouiller,
de la méthode avec laquelle vous avez
su organiser vos services dans cette
Préfecture toute allemande et qu’il a
fallu peu à peu reconstituer à la
Française, de l’ordre que vous avez su
y faire régner, de la fermeté courtoise
avec laquelle vous avez défendu les
finances publiques, de votre dévoue-
ment et de votre bonne humeur
souriante de tous les instants… »
Comment oublierai-je cette
soirée où dans votre bureau je vous
trouvai étendu sur le plancher,
terrassé par une syncope de fatigue ?
Nos collègues de l’intérieur ne sauront
jamais la situation dans laquelle
durant de longs mois nous nous sommes trouvés ici, et le labeur formidable
qu’il a fallu fournir pour tenir le coup. Vous l’avez tenu. Vous l’avez tenu vail-
lamment comme vous aviez tenu pendant toute la guerre. Je compare les
qualités dont vous avez fait preuve à mes côtés durant cette année à celles
dont vous aviez fait preuve pendant la guerre sous les ordres du général
Duport, qui en a porté témoignage devant moi à plus d’une reprise : ces
qualités sont les mêmes. Vous avez continué sous une autre forme votre
campagne de guerre. »
À la fin de l’année 1919, Léon Bérard, ministre de l’Instruction Publique et
des Beaux-Arts, propose à Pierre Roland-Marcel de devenir son chef de cabinet,
une fonction qu’il n’exerce que durant un mois, mais qu’il retrouvera en janvier
1921 après une année passée à Péronne comme sous-préfet. Au mois de
novembre 1923, il est désigné comme administrateur général de la Bibliothèque
nationale, un poste qu’il occupe durant six ans, avant d’être nommé préfet du
Bas-Rhin le 2 mai 1930. Cinq ans plus tard, alors qu’il vient d’être nommé au
Conseil d’État (19 février 1935), il devient commissaire général au Tourisme,
fonction qu’il occupe jusqu’à la guerre. Selon sa petite-fille, Marie-Pierre Coast,
il aurait été pressenti pour devenir préfet de police à Paris en février 1934, mais
il est bien sûr nécessaire de vérifier cette affirmation.
Mobilisé en 1939 comme capitaine d’état-major à la VIIIeArmée à Vesoul
puis à Strasbourg, Pierre Roland-Marcel meurt brutalement le 23 novembre
d’une péritonite, alors qu’il se trouve en congé de convalescence à Paris. (
Pierre Roland-Marcel (au centre) entre
Léon Mirman et le général de
Maud’huy (banquet des maires de
l’arrondissement de Metz, 14 juillet
1919).
